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La vie est une succession de moments, une toile que l’on tisse avec 

nos souvenirs, nos émotions et nos rêves. Mon père a consacré sa vie 

à tisser cette toile avec des ﬁls de musique, des mots, et des émotions 

qui ont touché le cœur de millions de personnes à travers le monde. 

Ses chansons sont le reﬂet de son âme, de son histoire et de ses 

aspirations.

Ce livre de citations est une invitation à un voyage à travers la vie et 

l’œuvre de Charles Aznavour, à travers le temps et l’espace. Ses mots, 

ses pensées, et ses réﬂexions nous guideront à travers les ruelles de 

Montmartre où il a grandi, les scènes du monde où il a enﬂammé les 

cœurs, et les émotions qui ont été le ﬁl conducteur de sa carrière.

Mon père était un poète de la vie, un chanteur d’histoires, un 

interprète d’émotions. Né de parents arméniens en France, il a 

trouvé sa voie dans la musique, dans la scène, dans l’art de raconter 

des histoires qui résonnent avec l’âme humaine. Ses chansons, tout 

comme ses paroles, nous parlent d’amour, de mélancolie, de passion, 

de souvenirs, et de rêves. Elles sont le reﬂet de l’homme qui était à la 

fois un artiste accompli et un être humain profondément connecté à 

ses origines et aux valeurs humanistes.

Il a laissé derrière lui un héritage qui perdurera, un héritage de 

chansons intemporelles et de mots qui continueront à toucher les 

âmes. Que ce recueil de citations soit une fenêtre ouverte sur son 

univers, une source d’inspiration et de réﬂexion pour tous ceux qui 

sont touchés par la magie de sa musique et de sa poésie.

Nicolas Aznavour

Fils de Charles Aznavour

Cofondateur et président du conseil d’administration de la Fondation Aznavour

PRÉFACE
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LA

JEUNESSE

Dans les bras de ma mère, Knar Baghdassarian, 

avec ma grand-mère Mariam Kalpakian (la mère de 

ma mère), et ma sœur Aïda.
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Je suis né rue d’Assas, à la clinique Tarnier, qui a 

dû voir naître beaucoup de ﬁls d’émigrants parce 

que c’était presque pour les indigents. J’ai vécu au 

Quartier latin toute mon enfance. D’abord rue 

Monsieur-le-Prince, ensuite rue Saint-Jacques. Mon 

grand-père a eu un petit restaurant rue Champollion 

et mon père a eu un petit restaurant rue de la 

Huchette, qui est devenu plus tard le Théâtre de la 

Huchette. Ce qui fait que le Quartier latin, c’est mon 

premier pays.

Je suis né à Paris, dans un milieu de 

comédiens artistes. C’est-à-dire 

que mes parents étaient artistes dans 

leur pays, en Arménie, et puis arrivés 

en France, comme la langue ne leur 

permettait pas de continuer leur métier, ils 

ont ouvert des restaurants.

Toute mon enfance 

a été musique, poésie et 

théâtre.

Mon meilleur souvenir d’enfance, 

ce sont les petits pains au 

chocolat. Ce sont toujours les 

petits pains au chocolat. Encore 

aujourd’hui, je mange des petits 

pains au chocolat. Mes souvenirs 

d’enfance les meilleurs, c’est 

toujours à 4 heures. Je trouve que 

le quatre-heures est un souvenir 

fantastique. Le moment où tout 

s’arrête et où on vous donne un 

petit pain au chocolat.
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LA JEUNESSE

La mère arménienne guide les premiers pas, comme 

toutes les mères. Puis c’est une mère poule, comme 

toutes les mères. Mais peut-être que les enfants 

arméniens sont un peu plus près de leur famille, 

parce que justement nous n’avons pas de pays et que la 

famille était la première terre qui nous appartenait.

Je n’ai pas vécu dans une 

ambiance religieuse. J’ai 

vécu à 50 % chez moi. Et 

comme mes parents me 

laissaient un peu la bride 

sur le cou, j’ai vécu à 50 % 

dans la rue, avec les 

enfants de la rue, dans les 

squares, on se battait, on se 

déchirait, mais ﬁnalement, 

on vivait la rue telle qu’on 

l’imaginait il y a quelques 

années.

Chez les Arméniens, on ne conçoit pas de vivre en dehors des 

lois de la famille. J’ai été un enfant très turbulent, j’ai commencé 

à fumer très tôt dans la maison. J’ai fumé à dix-huit ans devant 

mes parents presque sans leur demander l’autorisation, ce qui 

ne se fait pas. Un garçon fume à trente, trente-cinq ans, le jour 

où son père lui offre son premier paquet de cigarettes. Quand 

le père sait habituellement que le garçon fume.

Moi enfant.
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LA JEUNESSE

Je ne me suis pour ainsi dire jamais fait 

engueuler, on ne m’a jamais battu. Et puis on a 

toujours été considérés comme des adultes, dans la 

maison, même quand on était enfants. D’ailleurs, 

c’était un bon moyen pour faire travailler tout le 

monde. Pour faire faire la vaisselle à un enfant, si on 

le prend comme un enfant, il ne la fait pas, la vaisselle. 

Si on le prend comme un adulte, il fait la vaisselle.

Mon père était un enfant. J’ai eu des 

parents qui étaient des enfants, Dieu 

merci. J’étais toujours l’adulte de la 

famille.

Dans les familles pauvres, on se rend compte qu’on 

est un adulte de bonne heure, puisqu’il faut aider la 

famille. Il faut l’aider d’abord dans les soins du 

ménage, et puis ensuite, le plus vite possible, pour 

rapporter de l’argent à la maison. Je pense que les 

enfants de pauvres sont toujours adultes plus vite 

que les enfants de riches.

Nous étions pauvres mais pas 

miséreux, et si l’on devait parfois 

porter un samovar ou quelques 

souvenirs au mont-de-piété, nous 

n’étions jamais en manque d’amour.

L’affiche de 

ma première 

performance 

théâtrale.
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Je sais bien que les enfants n’aiment pas aller à l’école, 

mais quand on est privé d’école, on a envie d’y aller. 

À l’âge où les enfants jouent dans la rue, à l’âge où les 

enfants ont des joies d’enfants, moi j’étais obligé de 

travailler. Je n’en ai gardé aucune tristesse, aucune 

mélancolie, parce que, ﬁnalement, je pense que c’était 

un bienfait, pour moi. J’ai commencé à gagner ma vie 

à l’âge de neuf ans. D’aucuns auraient pu être tristes de 

ça, moi j’étais très ﬁer, et je le suis encore.

L’école m’a manqué. J’aimais bien 

l’école. J’étais un bon élève.

J’ai toujours pensé que si j’avais été 

à l’école, j’aurais été capable d’écrire 

autre chose que des chansons. 

Pendant longtemps j’ai eu des 

complexes, et puis un beau 

jour je me suis rendu compte que la 

chanson était une chose importante. 

Pour le monde, et pour moi. Mais ça 

n’empêche que j’aurais voulu faire 

beaucoup plus d’études.

J’ai toujours eu des lacunes. Parlées, pas écrites. J’écris avec 

beaucoup de facilités. Devant la page blanche, je ne fais pas de fautes 

de français, mais j’ai une peur affreuse, aujourd’hui encore, de 

faire des fautes, parce que, dans le feu de la conversation, quand 

on parle vite, on en fait et parfois, lorsque je regarde la télévision, 

je vois quelqu’un faire une faute, je pointe, je dis à mes enfants : 

« Regarde, il vient de faire une faute de français. » Mais ce 

sont des choses qui arrivent.

Avec mon père, Micha, qui 

ne parlait qu’arménien à la 

maison.
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Chez moi, on ne parlait pas le français, si bien que lorsque 

mes parents me citaient un poète, c’était un poète 

arménien ou un poète persan. J’ai connu uniquement deux 

poètes, qui sont Omar Khayyam, poète persan, et 

un poète inconnu en France, poète arménien qui s’appelle 

Sayat-Nova.

Lorsque je rentrais à la maison, toute la 

tradition reprenait à partir du moment où 

j’ouvrais la porte. Il fallait que je sois bien élevé, que 

je sois propre pour me mettre à table, il fallait que 

je parle arménien à table, parce qu’à l’époque 

mes parents parlaient beaucoup moins le français. 

Fallait pas que je jure. Enﬁn, ce qu’on apprenait 

dans la rue, fallait pas que je le fasse à la maison.

Nous avons été élevés avec le respect de Dieu et sans 

contrainte. On nous a pas dit : « Vous allez croire en Dieu, y a 

Dieu qui est au-dessus de votre tête », non rien. Et j’ai élevé ma 

ﬁlle de la même manière, et je m’aperçois maintenant qu’elle 

a vingt ans que nous n’avons jamais parlé de religion 

ensemble. Je ne l’ai jamais emmenée à l’église.

Je suis croyant. La tradition veut par exemple 

que quand on a perdu quelqu’un dans sa famille, 

on prie pour cette personne pendant quarante 

jours. Lorsque j’ai perdu ma mère, j’ai prié pendant 

quarante jours. Chaque soir. Comme ma mère 

respectait ces traditions, je tenais à respecter les 

mêmes traditions.

LA JEUNESSE
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J’ai été enfant de chœur lorsque j’étais 

enfant, mais à l’église Saint-

Séverin, une église catholique, 

parce qu’en fait Dieu est partout, dans 

toutes les églises. Il n’y a que quelques 

petites choses qui diffèrent. Toutes 

les religions ont le même Dieu, et puis 

ils ont d’autres lois. J’étais à l’église 

Saint-Séverin d’abord parce que c’était 

amusant, enfant, c’est amusant d’être 

enfant de chœur, et puis parce que 

j’avais l’impression de faire quelque 

chose d’utile.

Avant d’aller à l’école, j’allais faire la 

messe. Là, j’étais vraiment très heureux.

Il y a trente-sept ans, quand on 

voulait faire un métier artistique, 

on était un saltimbanque. 

Et mes parents m’ont laissé faire 

exactement ce que je voulais. 

J’aurais pu devenir tailleur, 

ce qui aurait été normal pour un 

Arménien. Mais je ne peux pas 

rester assis.

L’église Saint-Séverin à Paris 

où j’étais enfant de chœur.
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Je n’aimais pas du tout la comédie, j’avais décidé 

que je ne jouerais jamais la comédie de ma vie. J’avais 

décidé que je ne ferais que de la chanson. Mais 

comme il n’y avait pas d’autre moyen de se planquer 

que de s’inscrire dans un centre de jeunesse, alors je 

suis entré dans un centre de jeunesse.

Mon père a eu cette grande chance pour moi d’être ruiné un 

jour. Je dis cette grande chance parce que j’aurais jamais fait ce 

métier, j’aurais été restaurateur, j’aurais suivi des cours dans une 

école hôtelière, sûrement. Alors nous avons été nous installer rue 

du Cardinal-Lemoine, et, en face de notre appartement, il y avait 

l’école du spectacle. Là, à un certain moment de la journée, on 

entendait la cloche sonner. Tous les élèves s’alignaient dans la cour, 

et un metteur en scène ou un directeur de théâtre venait chercher 

des enfants, non pas d’après leurs talents parce qu’ils ne savaient pas 

ce qu’ils pouvaient faire, mais uniquement d’après leur physique. J’ai 

décroché mon premier rôle dans une pièce qui s’est jouée à la Comédie 

des Champs-Élysées, qui s’appelait Émile et les détectives.

J’ai commencé par jouer la comédie alors que j’étais 

enfant, j’avais neuf ans. Et puis à l’âge où la voix mue, 

à l’âge où l’on n’a pas le visage très net, je suis venu à la 

chanson. Et puis comme la chanson ne nourrissait pas 

tellement son homme, j’ai écrit des chansons. Et 

puis ces chansons ont eu un tel succès qu’on m’a réclamé 

pour les chanter. Et quand on m’a vu chanter, on m’a dit : 

« Est-ce que vous voulez jouer la comédie ? » C’est un 

cercle qui s’est fait absolument normalement.

La carrière commence par l’envie de monter sur la 

scène. L’envie d’être un singe savant.

LA JEUNESSE

La Comédie des Champs-Élysées 

où j’ai joué mon premier rôle.
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La grande rencontre vocale a été Chevalier. Il y avait 

à l’époque des appareils à sous, les ancêtres du 

juke-box. Il y en avait un comme ça place Saint-Michel, 

juste à côté du cinéma. Et là, pour quelques centimes, on 

allait écouter des chansons. Et là, un jour, j’ai entendu 

une chanson, et une voix, une interprétation qui m’a 

frappé. C’est Maurice Chevalier qui chantait 

Donnez-moi la main, mademoiselle. Et tout de suite 

après chantait Tino Rossi, avec Marilou.

Un chanteur que j’admire et 

qui est un point de mire, c’est 

Trenet, en premier lieu. Il y a 

Brassens, que j’admire et qui n’est 

pas un point de mire. Trenet, on 

voulait l’imiter, mais Brassens j’ai 

jamais voulu l’imiter parce que 

je ne l’ai connu qu’après. Mais 

j’ai autant d’admiration pour 

Brassens.

Nos parents nous ont élevés, ma sœur et moi, dans une 

atmosphère de musique et de théâtre. Dans mon 

enfance, le spectacle et le restaurant étaient déjà une affaire de 

famille. Mon grand-père avait un restaurant russe, mon père aussi, 

rue de la Huchette, à Paris. Il était chanteur baryton, ma mère était 

actrice et je les regardais chanter dans des spectacles arméniens, 

russes, ainsi que dans des bals. J’ai moi-même commencé à jouer 

au théâtre à l’âge de neuf ans. Jusqu’à aujourd’hui, je trouve du 

temps pour discuter avec ma sœur de mes activités artistiques et 

pour parler de notre enfance. Nos parents nous ont appris l’une 

des choses les plus importantes : même si tu travailles beaucoup, le 

temps avec la famille, c’est sacré !

Dès que j’avais quatre sous 

j’allais au casino de Paris. 

La revue avec Chevalier, 

Nita Raya et 

Joséphine Baker. Je 

crois que j’ai vu cette revue 

une trentaine de fois. Vingt-

neuf fois au promenoir, et 

une fois j’ai pu me payer une 

place au premier rang.

AZNAVOUR INÉDIT
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Je servais les clients, à 

table. Ça m’amusait beaucoup et 

ça me faisait quelques pourboires 

qui me permettaient d’acheter des 

disques. J’avais déjà une très belle 

collection de disques. Je vivais 

entre la contrebasse, le cymbalum 

et les violons. J’étais là le matin de 

bonne heure et je partais le soir 

très tard, mes parents ne m’ont 

jamais obligé à me coucher de 

bonne heure.

J’ai été élevé dans une famille très politisée. C’est pour ça que, 

quand vous me parlez de chefs d’État, je vous réponds que je me 

suis totalement éloigné de ces choses-là. Mais le passé est une 

chose qui est ancrée en moi. Nous habitions rue de Navarin, et 

Manouchian m’avait appris à jouer aux échecs. Et puis 

avec un couple de résistants qui ont été tués à cette époque-là, des 

Arméniens, j’ai appris les maths. C’est comme ça que je suis rentré 

rue de la Lune, parce que je n’avais pas le bagage pour y entrer.

Mon père s’est ruiné à faire venir de l’étranger des orchestres qui 

lui plaisaient. C’est-à-dire que dans un tout petit restaurant, qui est 

devenu plus tard le théâtre de la Huchette, il avait fait venir 

un orchestre de neuf musiciens hongrois, uniquement parce que ça 

lui plaisait. Il perdait énormément de places, parce qu’il y avait des 

danseurs, et on ne pouvait pas mettre de tables, ce n’était pas un 

cabaret. Je voulais danser, à l’époque, et j’apprenais à danser avec 

ces Hongrois. Chose bizarre, ils m’apprenaient à danser la danse 

russe, d’ailleurs.

LA JEUNESSE

Maurice Chevalier et Tino Rossi, les 

premiers chanteurs qui m’ont marqué.
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Un professeur d’une université israélienne est venu me voir car il 

s’est rendu compte que mes parents étaient des Justes. Ils ont 

retrouvé les gens que mes parents avaient sauvés pendant la guerre. 

Des arbres vont être plantés en Israël à la mémoire de mes parents.

Mes parents étaient membres de 

la JAF, la Jeunesse arménienne 

de France, et ma sœur aussi. Moi 

je n’étais membre de rien. Mélinée 

[Manouchian] était secrétaire de 

l’association. Ils ont sympathisé.

Mélinée Manouchian nous a fait savoir que le 

paradis soviétique ressemblait beaucoup 

plus à un enfer. C’était après la guerre, on a fait 

marche arrière. Mais déjà pendant la guerre, au 

moment du pacte germano-soviétique, ça avait 

choqué mon père et ma mère.

Mon père et ma mère étaient très proches des Manouchian. Ils 

ont aidé, je peux le dire maintenant… on a fait évader nombre de 

prisonniers de guerre. Moi je me chargeais des vêtements 

que j’allais jeter dans les égouts, on a gardé des résistants, mon 

père a été obligé de fuir. Ce qui est amusant, c’est que j’habitais rue 

de Navarin. En face, il y avait un hôtel, les Allemands venaient à 5 

heures du matin, mais on avait pris l’habitude de passer la nuit à 

l’hôtel et de venir manger à la maison après, ce qui fait qu’on ne nous 

a jamais pris. Mais on a vécu des moments difﬁciles, et on était très 

proches des Manouchian.

AZNAVOUR INÉDIT

Mes parents, Mischa et Knar, dont j’appris plus tard 

qu’ils étaient des Justes, et ma grand-mère, Mariam.








21

Mon père a été engagé volontaire. Personne 

ne l’a obligé, mais il pensait qu’il devait quelque 

chose à ce pays, il s’est dit : « Eh bien je vais payer 

de ma personne. » Il est parti pour la guerre. 

Ensuite, quand il est revenu, comme nous avions 

des amis qui étaient très engagés en politique 

– on l’était moins, nous, mais enﬁn on l’était 

sufﬁsamment – qui étaient le groupe Manouchian, 

mes parents ont aidé, sans penser qu’il pouvait 

nous arriver quelque chose. Aucun n’est revenu. À 

côté de ça, moi j’ai appris les mathématiques grâce 

à un couple d’Arméniens très engagé, et ils ont été 

fusillés à la même époque, mais c’était pas le 

même groupe.

On a appris pendant la guerre à dormir 

n’importe où, dans les halls de gare, je me rappelle, 

on changeait à Tours. On changeait souvent à 

Tours, alors on dormait par terre, sur 

quatre feuilles de journal, jusqu’à ce que le train 

arrive. Et puis on prenait le train et on partait. On 

dormait n’importe où, n’importe comment.

Manouchian était doux, silencieux, serviable. Poète. Convivial. On 

avait des fêtes champêtres, on chantait.

LA JEUNESSE

Le groupe Manouchian, mort 

pour la France en 1944, dont mes 

parents étaient très proches.
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Avec mon père 

 

et ma sœur.
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Pour nous qui étions très jeunes à l’époque, avec ma sœur, c’était 

un jeu. Un petit jeu dangereux, mais c’était un jeu. Quand parfois 

en m’amusant je dis : « Le temps béni de l’occupation », les gens 

me regardent d’une drôle de manière, mais c’est le temps béni de la 

jeunesse. C’est ça, ﬁnalement, que je veux dire. C’était un jeu 

dangereux mais on allait au bout des choses, et nos parents 

n’avaient pas à nous dire de faire quoi que ce soit. On le faisait.

Enfant, je n’avais pas de rêve. Notre vie à nous 

était faite d’un seul but : survivre.

Mon père a eu une inﬂuence dans l’interprétation 

de mes chansons. Dans les chansons, ma mère a eu 

beaucoup plus d’inﬂuence parce qu’elle connaissait 

tous les poètes. Et puis elle avait de la mémoire. Mon 

père n’a jamais eu de mémoire. Il fallait toujours lui 

soufﬂer les paroles, comme dans la chanson de Robert 

Lamoureux, Histoire de roses. Ma mère connaissait tous 

les poètes orientaux, non seulement arméniens, 

mais des Arabes, des Iraniens. Ça m’a beaucoup 

inﬂuencé.

À dix-sept ans, je ne pensais 

qu’à une chose, rigoler, 

bouffer, et m’en sortir : 

survivre.

AZNAVOUR INÉDIT

Histoires de 

roses, de Robert 

Lamoureux.







Avec ma mère.
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Mon premier voyage en Arménie, 

en 1964. Ici à Erevan, la capitale.
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LES 

RACINES
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Être ﬁls d’apatride, être venu dans un pays – enﬁn mon père 

puisque moi je suis né ici, avoir épousé une culture, et qu’un 

pays vous ait épousé, je suis obligé d’en être très ﬁer.

Je suis un mélancolique, j’ai 

un fond d’Oriental, qui entraîne 

une sorte de misère dans notre 

besace, quoi qu’il arrive. On fait 

attention à beaucoup de choses, 

nos ancêtres ont eu des ennuis, on 

ne veut pas les avoir. Même quand 

on sait qu’on ne pourra jamais 

les avoir, on a quand même cette 

espèce de retenue. Alors j’ai de la 

misère dans ma besace, mais moi, 

je ne suis pas du tout triste.

Dans ma famille, tout le monde chantait des airs de 

folklore arménien. Moi j’avais un petit peu le 

complexe de ne pas savoir le faire, parce qu’il y a quand 

même un style arménien que je n’ai pas du tout. J’étais 

bercé par la musique et par l’art arméniens.

Ce sont mes racines 

arméniennes qui me 

ramènent au malheur des 

autres, parce que nous 

comprenons le malheur des 

autres.

Nous avons gardé des traditions beaucoup plus nettes, 

ﬁnalement, que les Arméniens de là-bas, par le fait qu’on était privés 

de beaucoup de choses. Pas nous, nos parents. Ils se sont serré les 

coudes, ils se sont serrés autour de l’église.

AZNAVOUR INÉDIT

L’Arménie, pays de mes origines. 

Ici, une vue du monastère de 

Khor Virap et le mont Ararat.
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Je ne chante pas en arménien parce que les Arméniens 

comprennent bien le français. Je n’ai pas 

besoin de leur traduire mes chansons.

Je suis allé en Arménie pour la première fois en 1964. 

Pendant les quatre jours que j’ai passés en Arménie, 

il a beaucoup neigé et on n’a rien vu, on n’a rien fait de 

touristique. Pendant ma visite, j’ai donné un concert, et 

ma grand-mère, qui avait quatre-vingt-treize ans, 

n’avait pas de siège pour s’asseoir parce que les membres 

du parti occupaient tous les sièges. J’ai dit : « Si je ne 

dispose pas de sept sièges à chaque représentation, je ne 

chante pas. » Et je les ai obtenus.

Je ne me suis pas reconnu quand je suis allé en Arménie, parce 

que j’y suis allé quand j’avais quarante ans. J’y ai retrouvé une 

famille que je ne connaissais pas. Il y en avait environ deux cent 

cinquante qui me sont tombés dans les bras en pleurant, j’étais 

très ému. Et puis, vingt-quatre heures après, je me suis demandé 

pourquoi ils étaient émus, vu qu’on n’était pas très proches. Ensuite, 

il neigeait terriblement quand je suis arrivé là-bas, il n’avait pas 

neigé comme ça depuis soixante-quinze ans. Une anecdote dit que, 

quand le tsar était venu, il neigeait aussi terriblement et qu’il 

n’a pas vu le mont Ararat, et qu’il a dit : « Bon, puisqu’il neige 

tellement, je n’ai pas vu le mont Ararat, mais toi, le mont Ararat, 

tu n’as pas vu le tsar non plus. » Je n’irais pas jusqu’à dire que j’ai 

pensé la même chose, mais enﬁn voilà, c’était la deuxième fois 

qu’il y avait autant de neige en Arménie. Donc je n’ai pas tellement 

reconnu l’Arménie pour ce qu’on m’en avait raconté. D’ailleurs, on 

ne m’avait pas raconté grand-chose sur l’Arménie. Ma mère était 

née en Turquie, donc on m’a beaucoup parlé des Arméniens de 

Turquie. Et mon père est né dans le Caucase, alors on m’a surtout 

parlé des Arméniens de Russie.

LES RACINES
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La morale arménienne, c’est difﬁcile à 

expliquer. Il y a des choses qu’on ne fait pas 

parce qu’on nous a appris à ne pas les faire. 

Les dix commandements, c’est important, 

chez nous. La religion. Le goût de la 

poésie. L’amitié. La famille.

La diaspora nous a 

attrapés, mais on a trouvé 

d’autres terres. Nous avons 

trouvé une nouvelle identité. 

On ne s’est pas identiﬁés 

à quelque chose d’autre, 

mais on n’est pas venus 

pour repartir. On est restés 

là où nous étions. (Des 

Arméniens), il n’y en a pas 

qu’en France.

La mémoire des massacres n’a pas été 

entretenue dans la famille, je crois que c’est dans 

les gènes. Tout de suite après le génocide, il y a 

eu une génération qui s’est sentie sacriﬁée. On a 

eu des parents qui ne vivaient pas tout à fait dans 

le même monde que nous. Ils parlaient une autre 

langue, ils vivaient dans un autre pays, faisaient 

des métiers qu’ils n’avaient pas l’habitude de faire. 

Ils ont été obligés de se débrouiller pour élever 

les enfants, donc il y a eu un déséquilibre entre 

eux et nous. Pas un déséquilibre affectif, mais 

intellectuel.

Il ne faut pas 

oublier les 

gens qui sont 

les vôtres. 

Vous êtes 

français, 

français, 

français, mais 

vous avez des 

racines.

AZNAVOUR INÉDIT
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